L’habit ne fait pas le moine ?

C’est une très bonne question que celle-là, l’habit ne fait pas le moine ; pourtant, si on rencontre quelqu’un habillé en moine… Pour l’homme, le vêtement d’autrui fait parti des choses qu’il voit de suite, et surtout qui s’intègre dans un système de communication par symbole. Je m’explique : dans notre pensée, nous mémorisons un nombre important de types de vêtement, que nous finissons par associer en styles selon différentes modes qui s’apparentent à des cultures vestimentaires. Mais plus encore que le vêtement, c’est toute l’apparence générale qui entraîne ce système de communication, jusque dans la gestuelle, le son de la voix…

L’exemple le plus manifeste serait peut-être bien celui du moine… Celui-ci, au Moyen Age finissant, s’habillait selon une certaine culture traditionnelle. Leur robe était de tel ou tel sorte selon leur confrérie, leur hiérarchie. Les images du moine ainsi formées varient de nombreuses façons, allant du mendiant au templier, en passant par les riches évêques qui profitaient gracieusement des indulgences et vivaient dans le luxe.

Cet exemple nous apprend au moins une chose : que l’homme ne s’habille pas seulement pour se protéger du froid. Et quand il le fait, il fait réapparaître bien souvent dans ses vêtements une certaine recherche esthétique ou symbolique, même inconsciente.

Les gens d’église peuvent ici encore servir d’exemple mais nous étudierons plutôt cette recherche d’après un texte de Maurice Leenhardt, Pourquoi se vêtir ? , écrit en 1938 et publié en 1978 dans le Journal de la société des océanistes dans le cadre du centenaire de sa naissance.

Maurice Leenhardt établie sa réflexion sur l’idée que l’homme, au moment même ou il commence à se vêtir, ne cherche pas à se protéger du froid, tout au plus pouvait-il se couvrir pour cela. Il semble donc que l’homme n’a pas d’abord utilisé son intelligence pour fabriquer des vêtements ! Et pourtant, les hommes ont formé autour du vêtement tout un code de communication. Le fondement en serait-il alors psychique ? En effet, l’homme, pour s’adapter socialement comme pour se donner du courage, cherche à exacerber la confiance qu’il a en lui.

Cette dynamique psychique semble d’ailleurs, comme le montre Maurice Leenhardt pour les Mélanésiens, avoir été utilisée par l’homme depuis longtemps, au moins depuis le Néolithique. C’est sur cette question que le texte ouvre le plus à une réflexion… sur l’homme :

« Le premier fil de sa vesture ne serait-il pas ce cordon de poils de roussette que la mère canaque attache au poignet de son bébé ? ou la cordelette trempée de sueur paternelle dont la mère africaine ceint les reins de son fils ? La roussette est totem, la sueur est émanation de force. Ce sont des puissances que la mère a voulu fixer à même son enfant pour le protéger contre les maléfices. »

Cet exemple de Maurice Leenhardt est très bien trouvé, on peut y discerner sans mal l’importance psychique de se type d’ornementation. A la fois révélateur du problème de la confiance en soi : « La sueur paternelle est émanation de force. » ; comme de la confiance sociale nécessaire à l’équilibre de la tribu, plus sous-entendu : « ce cordon de poils de roussette (Totem) que la mère canaque attache au poignet de son bébé ». On peut remarquer ici une culture du totem qui lie le groupe socialement, en plus des questions de langues ou de territoires. Dans l’exemple présent, le bébé fait alors ses premières expériences sociales en portant puis en choisissant ses objets totémiques ou porteurs de magie… la magie de la confiance en soi, qui entraîne le courage des hommes à s’adapter à ses environnements naturels et sociaux. Ainsi les adultes eux-mêmes généraient parfois des conflits afin de prendre des fétiches et d’être avantagé par le pouvoir ou le mana des propriétaires précédents. Pour les Mélanésiens, les vêtements des Européens étaient appelés « les peaux des Dieux » car les autochtones se représentaient ces colons nus, bien qu’ils possédaient pantalons et tuniques, et après des affrontements, ils se partageaient leurs affaires comme si elles étaient de fameux talismans.

C’est sans doute alors le moment de faire parler Paul Pons : « …la culture ne consiste pas à lire le grec dans le texte, mais à se situer dans le temps et l’espace. » Et c’est aussi à ça que participent les ornements que portent chacun, des bijoux aux vêtements, du maquillage à la moustache. Ils permettent, à l’image de Zelig de Woody Allen, de s’intégrer et d’acquérir des points de repère dans les groupes sociaux proches ou familiers.
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